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      Grady Steel revient dans la communauté insulaire de Deception Cove, dans le Maine, où il a passé une jeunesse mouvementée, injustement étiqueté comme le mauvais garçon de la ville. Désormais membre de l’équipe d’élite de libération d’otages du FBI, il mène une mission d’infiltration risquée, à la poursuite de l’un des fugitifs les plus recherchés par le FBI.

      

      Après un mariage brisé, Brynn Webster rentre chez elle dans une petite ville endormie où il ne se passe jamais rien, pour aider ses parents à tenir leur café en bord de mer alors que sa mère est malade. Après avoir plongé dans les eaux glaciales du port d’hiver pour sauver un homme mort, Brynn commence à réaliser que l’océan n’est pas le seul endroit à être agité de dangereux courants souterrains.

      

      Grady se lie d’amitié avec la jolie gérante du café local dans le but de déterrer les secrets bien gardés de la ville. Mais duper Brynn n’est pas chose facile, surtout lorsqu’il commence à tomber amoureux d’elle. Puis, lorsque des crimes vieux de plusieurs décennies conduisent à des meurtres aujourd’hui, la mission de Grady tourne à la course contre la montre alors qu’il s’efforce d’attraper un tueur impitoyable… avant que Brynn ne devienne la prochaine victime.

      

      
        
        Coup de froid est le troisième livre de la série Justice froide® — Avis de recherche, mettant en scène des agents de l’équipe de libération d’otages du FBI.

      

        

      
        Tous les livres sont indépendants.
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      Vendredi, huit heures, FBI — Briefing matinal de la HRT

      22 janvier

      Grady Steel, membre de la HRT, l’équipe de libération d’otages du FBI, s’adossa à une chaise en plastique dur, les bras croisés et les jambes étendues sous la table, tandis qu’il écoutait le grand patron faire le débriefing de leur dernière opération dans le désert de l’Arizona, deux nuits plus tôt.

      Grady était sur place, et ses coéquipiers l’avaient mis au courant de tout ce qu’il avait manqué. Il connaissait déjà les détails. L’équipe Gold avait eu de la chance dans l’ensemble, une chance qu’elle devait à son entraînement quotidien acharné, mais une chance tout de même. Pas de mort. Pas de blessures graves. De nombreux criminels avaient été neutralisés, d’une manière ou d’une autre.

      Meghan Donnelly et Seth Hopper avaient été légèrement blessés. Hop s’était fracturé un os du pied, mais il était arrivé ce matin-là en boitant, avec un immense sourire sur sa tronche de cake.

      Grady jeta un coup d’œil à son ami et leva les yeux au ciel.

      Puis il secoua la tête.

      L’amour rendait les gens stupides.

      — Nous avons trouvé un défaut dans le parachute de l’opérateur Donnelly, à l’origine du dysfonctionnement à basse altitude. Nous procédons actuellement à une vérification de tous les équipements afin de nous assurer que les autres parachutes sont en parfait état et qu’un tel incident ne se reproduise plus.

      Grady jeta un coup d’œil à Donnelly, qui était assise là, impassible. Le défaut l’avait amenée à s’écraser contre la paroi d’un canyon après un saut nocturne en haute altitude. Elle aurait facilement pu mourir ou se briser le cou, mais, heureusement, à part quelques contusions et une bonne dose de fatigue, elle s’en était sortie indemne. Grady se doutait bien que ce n’était pas le danger mortel et les blessures légères qui la préoccupaient le plus.

      Elle ne le montrait peut-être pas, mais Grady savait qu’elle se sentait soulagée et rassurée d’avoir une preuve tangible que ce n’était pas sa faute.

      Donnelly était comme lui.

      Elle s’était battue de toutes ses forces et avec toute sa détermination pour passer la sélection, et même après avoir enfin réussi, elle n’était toujours pas entièrement convaincue de mériter sa place. Donnelly était la première femme à intégrer la HRT, ce qui signifiait qu’elle avait dû travailler deux fois plus dur que les autres pour y parvenir. La pression pour ne pas se planter devait être intense.

      Surtout qu’elle doutait d’elle-même.

      Il était difficile d’expliquer ce mélange troublant entre une confiance en soi profonde et une insécurité parfaitement camouflée et bien enfouie. Une chose était certaine : cela permettait de rester sur ses gardes.

      Ils partageaient une cage d’équipement, et il apprenait lentement à connaître l’opératrice taciturne.

      Elle était solide.

      Il l’appréciait.

      Mais elle, comme lui, dans un petit coin de son cerveau, même si elle ne l’admettrait jamais, craignait probablement qu’à un moment donné, quelqu’un se rende compte d’une erreur et la renvoie de l’équipe. Il en faisait régulièrement des cauchemars, mais il commençait enfin à y croire.

      À croire que c’était réel.

      Qu’il était à sa place.

      Daniel Ackers s’éclaircit la gorge.

      Le directeur de la HRT ne participait pas souvent au briefing quotidien de l’équipe, mais, lorsqu’il le faisait, il aimait prendre la parole.

      — Compte tenu des événements survenus en janvier, nous voulons nous assurer que tout le monde parle au psychologue. Prenez rendez-vous dans les deux semaines à venir, sinon nous le ferons pour vous.

      Ackers croisa le regard de Grady, avant de passer à Cowboy. Ryan Sullivan était ouvertement renfrogné.

      — C’est obligatoire, poursuivit Ackers.

      Grady garda une expression neutre et ravala ses protestations. Il détestait les psys. C’était leur cas à tous. Le seul point positif était que la psychologue en question était une jolie blonde. Pourtant, Grady aurait préféré faire des exercices dans le froid glacial de l’Arctique plutôt que de se faire examiner le cerveau.

      Aaron Nash, un assaillant de l’équipe Gold, jeta un coup d’œil à sa montre.

      — Il ne reste que dix jours en janvier. Plus tôt ce mois sera terminé, mieux ce sera.

      Amen, bon sang !

      Grady ravala le nœud épais qui lui obstruait la gorge, menaçant de l’étouffer de chagrin. Il refusait de se laisser aller.

      Il avait appris depuis longtemps que tout signe de faiblesse était puni. Il était vivant. Il était en bonne santé. Il faisait le travail de ses rêves, où sauter d’un hélicoptère et faire exploser des choses faisait partie du quotidien. Il avait de la chance, et il n’avait pas l’intention de la gâcher. Il avait l’intention d’en profiter aussi longtemps que possible, puis de prendre sa retraite pour rejoindre une task force chargée de traquer les fugitifs dans une grande ville, où il passerait son temps à courir après les méchants et à leur botter les fesses jusqu’à ce qu’il ne puisse plus suivre le rythme. Il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait ensuite. Acheter un bateau et faire le tour du monde ? Organiser des excursions pour observer les baleines comme il en avait rêvé avec l’un de ses amis d’enfance ? Tant qu’il n’était question ni d’aller en Floride ni de faire du golf, cela lui irait.

      Il couvrit un bâillement.

      Ils travaillaient sans relâche depuis des semaines.

      Grady se réjouissait de passer le week-end à dormir, sauf qu’il avait proposé d’emmener les enfants de Grace Monteith à leur cours de natation le dimanche matin. La veuve de son ami, et ancien coéquipier, était enceinte de son troisième enfant. L’équipe s’était mobilisée pour apporter son soutien de manière générale, mais Grady savait d’expérience que c’était l’aide concrète qui faisait vraiment la différence. Elle avait beaucoup de gens pour lui tenir la main. Mais c’était lui qui peignait les murs et qui conduisait les enfants lorsqu’il était à la maison.

      Ackers termina enfin : il n’y avait pas de nouvelles informations au sujet du vol malheureux de Kurt Montana au départ de Harare. Le leader de l’équipe Gold, Payne Novak, prit le relais du briefing. Lorsque l’on frappa à la porte, il fit une pause.

      Grady haussa un sourcil. Étrange. Personne n’interrompait le briefing quotidien, à moins d’une question de vie ou de mort.

      La porte s’ouvrit, et deux agents du FBI en costume entrèrent, badges bien en vue, arborant une expression revêche sur leur visage morose. L’un d’eux tenait un papier.

      Oh, oh… Quelqu’un a des ennuis.

      Tout le monde s’agita quand les mots « mandat d’arrêt » surgirent par-dessus les chuchotements pressants.

      Quelqu’un avait vraiment merdé.

      Grady ne bougea pas, mais il fronça les sourcils. Quelqu’un, soit un membre de la HRT, soit un agent de terrain, avait commis une grave erreur. Mais ces agents avaient quand même un sacré culot de délivrer le mandat de cette manière, devant tous les membres des équipes.

      Grady s’étira le cou et fixa le plafond. Encore des histoires. Il détestait les histoires.

      Les deux agents avancèrent sur le côté de la pièce, se faufilant entre les opérateurs tendus qui se tenaient le long d’un mur. Tout le monde retenait son souffle, se demandant qui avait bien pu se planter.

      C’est alors que Grady croisa le regard inquiet de Novak, et une vague de peur glaciale inonda chaque cellule de son corps.

      Non. Impossible.

      Un instant plus tard, il sentit la petite femme blonde s’arrêter derrière lui et un frisson lui parcourut l’échine avant de se propager dans sa bouche.

      — Grady Steel, dit-elle. Je suis l’agent Ropero. Voici l’agent Dobson.

      C’est quoi, ce bordel ?

      Elle sortit ses menottes de sa poche. Le grand agent noir à ses côtés l’observait nerveusement.

      — Je vous arrête pour…

      Grady se leva d’un bond.

      — Hors de question ! s’exclama-t-il.

      Il jeta un coup d’œil à ses coéquipiers, observant leurs visages en quête d’un amusement bien contrôlé, qui lui indiquerait qu’il s’agissait d’une plaisanterie élaborée. Après tout, son anniversaire avait lieu le lendemain.

      — C’est censé être drôle ?

      Ses coéquipiers semblaient anxieux et mal à l’aise.

      — Ce n’est pas une plaisanterie, opérateur Steel. Nous avons des raisons de penser que vous avez été impliqué dans un délit de fuite il y a quelques jours, et qui a entraîné la mort d’une personne âgée.

      Grady eut un mouvement de recul. Il n’avait aucune idée de ce dont ils parlaient. Il n’aurait jamais manqué de signaler un accident ou de porter secours à une personne blessée. Il jeta un regard confus autour de lui, et certains opérateurs refusèrent de croiser son regard.

      Croyaient-ils sincèrement qu’il avait tué quelqu’un avec son camion, et qu’il avait menti ensuite à ce sujet ? Un sentiment d’amertume s’installa au creux de son estomac.

      Ryan Sullivan s’approcha. Il saisit le bras de Grady. Ils s’affrontaient souvent, mais étaient de bons amis.

      — Nous allons tirer ça au clair. Ne dis pas un mot avant que ton avocat arrive.

      — Je n’ai pas d’avocat.

      Un bracelet d’acier froid s’enroula autour du poignet de Grady, et se resserra tandis que ses mains étaient ramenées dans son dos.

      L’agent Dobson confisqua l’arme de Grady, qui serra les dents pour ne pas frapper l’autre homme au visage. Cet agent ne faisait que son travail ; mal, mais ça n’avait pas d’importance.

      Grady était innocent. Résister à l’arrestation ne serait pas bien vu, même si tout cela était injuste.

      — Je vais passer un coup de fil et faire venir quelqu’un le plus rapidement possible, le rassura Ryan, qui lui saisit l’épaule et le regarda droit dans les yeux. Ne dis pas un mot, compris ? Je sais que tu n’as pas fait ça. Il y a une erreur, mais ne dis pas un mot sans un conseiller juridique.

      Grady acquiesça, mais il était tellement déconcerté par ce qui se passait qu’il n’avait aucune idée de ce que serait la prochaine étape.

      Il croisa le regard perçant de Novak en sortant de la pièce. Était-ce de la conviction ou un jugement qui se lisait dans les yeux de son patron ?

      Le monde entier de Grady était en train de partir en fumée devant ses yeux. Tout ce dont il avait rêvé lui échappait, et il ne savait pas pourquoi.
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      La honte consuma Grady alors que les deux agents le faisaient passer devant ses collègues silencieux. Il garda le menton relevé dans une attitude belliqueuse. Personne ne le verrait ramper.

      Il était tenté de s’emporter, mais il savait que cela conduirait à remettre en question sa place dans l’équipe. Non, il devait se résigner, et considérer cela comme un exercice d’entraînement : il n’avait pas l’intention d’échouer.

      Ce n’était pas la première fois qu’on lui passait les menottes.

      Donnelly brisa le silence tendu.

      — Ne t’inquiète pas, Grady. Nous savons que c’est une erreur. Nous allons régler ça. Tu seras de retour en un rien de temps.

      Le soutien public qu’elle lui témoignait lui noua la gorge, mais il le cacha derrière un masque impassible. Un bruit éclata derrière lui, mais il fut emmené trop rapidement pour entendre si on le défendait ou si on le condamnait.

      En dépit de sa formation, de la sueur lui coulait dans le dos, et son mince t-shirt noir lui collait à la peau.

      Ils ne s’arrêtèrent pas pour prendre ses affaires, pas même une veste. Son téléphone bourdonnait comme une abeille dans sa poche latérale.

      Les deux agents le firent monter à l’arrière d’un véhicule du Bureau. Ils le conduisirent dans un bâtiment du campus qui, la semaine précédente, avait servi de quartier général à la task force chargée de traquer un tueur en série particulièrement brutal.

      Dobson ouvrit la portière et le laissa sortir seul. Des corbeaux volaient au-dessus d’eux à travers les branches des arbres dénudés par l’hiver, dérangés par le bruit des coups de feu provenant d’un champ de tir de l’Académie du FBI tout proche.

      Au moins, il n’y avait personne dans les parages pour être témoin de son humiliation.

      Ropero le tira par le bras et l’entraîna à l’intérieur. Grady aurait pu l’écraser contre le mur et la désarmer, même en portant des menottes, mais il n’était pas certain de pouvoir les neutraliser tous les deux sans que quelqu’un se fasse tirer dessus.

      Il avait beau vouloir se faire des illusions, ce n’était pas l’entraînement. C’était réel. Pour eux, il était le méchant, et il n’avait nulle part où courir, sinon à sa propre perte.

      Il devait garder son sang-froid, même s’il se sentait comme un animal en cage.

      Il songea brièvement à son père, mais il repoussa cette pensée. Cet enfoiré méritait tout ce qui lui était arrivé. Cette débâcle n’était pas de la justice. Il s’agissait d’une erreur monumentale. Il ne lui restait plus qu’à le prouver.

      Ils l’escortèrent à l’étage, dans un endroit qui ressemblait beaucoup à une salle d’interrogatoire : table vissée au sol, trois chaises.

      — Je veux un avocat. Je ne vous parlerai pas sans avocat.

      Le grand gaillard referma la porte et se tint devant, les bras croisés, l’air troublé. La blonde sortit une clé de sa poche et déverrouilla les menottes de Grady. Celui-ci se frotta les poignets, regardant d’un air surpris le visage sérieux de la jeune femme.

      — Vous n’avez pas besoin d’un avocat, opérateur Steel, déclara l’agent Ropero.

      Grady se hérissa, car seul un idiot parlerait aux forces de l’ordre sans être représenté par un avocat. Il ouvrit la bouche pour protester.

      L’agent Ropero lui coupa la parole.

      — Vous n’êtes pas en état d’arrestation. Vous n’êtes pas recherché pour délit de fuite. Vous êtes libre de partir à tout moment.

      Grady fronça les sourcils.

      — C’est une blague ?

      — Ce n’est pas une blague, répondit Ropero, qui coula un regard à son partenaire, puis fit lentement le tour de la table avant de s’asseoir. Nous avions besoin de discuter avec vous.

      — Vous avez déjà entendu parler des téléphones portables ?

      Il sortit le sien de sa poche, et le mit en mode : « Ne pas déranger ».

      Une partie de lui voulait vérifier si elle disait la vérité et se tirer de là. Mais la curiosité le cloua sur place.

      Ropero ouvrit un dossier, dont elle sortit le portrait d’un homme dans la trentaine. C’était une photo que Grady voyait tous les jours au travail.

      — Ce que nous allons vous dire est top secret, et d’une importance capitale pour la mission. Vous ne pouvez pas partager cette information avec vos amis.

      Ses amis. Il aurait de la chance d’en avoir après ce fiasco. Grady n’était toujours pas convaincu qu’il ne s’agissait pas d’une farce élaborée par les gars. Si ces deux-là commençaient à se déshabiller, il allait perdre son calme.

      — Nous avons besoin de votre aide pour attraper l’un des dix fugitifs les plus recherchés par le FBI. Quelqu’un que le Bureau poursuit depuis vingt-sept ans.

      Son estomac commença à s’apaiser. Grady tendit le cou pour voir ce qu’il y avait d’autre dans le dossier, mais le contenu était caché.

      — Eli Kane ?

      Ropero sembla surprise.

      — Vous connaissez l’affaire ?

      Grady ricana.

      — Tout le monde connaît l’affaire.

      Kane était une souillure pour l’humanité, le plus grand échec et la plus grande honte du Bureau. Sa sueur refroidit sur sa peau. Délibérément, il s’assit à côté de l’agent plutôt qu’en face d’elle, la bousculant de telle sorte qu’elle plissa les yeux, agacée.

      Bienvenue au club.

      Dobson verrouilla la porte, s’approcha, et se laissa tomber lourdement sur la chaise. Grady jeta un coup d’œil aux caméras.

      — Elles n’enregistrent pas. Nous sommes seuls dans le bâtiment.

      Apparemment, il énervait Ropero, et le sentiment était tout à fait réciproque.

      Grady prit la photo de Kane.

      — Pourquoi cette mise en scène ?

      Ropero échangea un regard avec son coéquipier. Elle pinça les lèvres.

      — Nous sommes désolés d’avoir à prendre de telles mesures, mais nous avons besoin que tout le monde vous croie suspendu du FBI et, en substance, tombé en disgrâce.

      La colère le consumait.

      — Donc, vous débarquez dans un briefing de la HRT, et vous détruisez ma réputation devant tous mes collègues parce qu’il y a eu une nouvelle fausse alerte concernant un homme qui a disparu il y a vingt-sept ans ? Avez-vous la moindre idée du temps et des efforts que j’ai consacrés à m’entraîner pour entrer à la HRT ?

      Une lueur passa dans les yeux de l’agent Ropero.

      — Je sais que vous avez travaillé extrêmement dur. Je sais absolument tout ce qu’il y a à savoir sur vous. J’ai dit à l’agent Dobson que cela ne fonctionnerait pas, et que cela ne vous intéresserait pas de faire passer les besoins du Bureau avant les vôtres.

      La colère de Grady se mua en ressentiment. Comment osait-elle le juger uniquement sur la base de son dossier personnel, tout en détruisant sa vie comme si ses désirs et ses sentiments n’avaient aucune importance ? Mais il avait le sentiment qu’elle se jouait de lui et il n’était plus le même jeune qui, autrefois, était si habile avec sa bouche et ses poings. Plus maintenant. Sa formation surpassait largement celle de Ropero. Cela ne faisait pas nécessairement de lui un meilleur agent, mais il avait appris à tenir en laisse ses démons intérieurs, et à s’en servir pour arrêter les criminels.

      — Qu’est-ce qui ne m’intéresserait pas ? s’enquit-il d’un ton calme.

      Le regard de l’agent s’illumina.

      — Il s’agit d’informations confidentielles réservées aux agents affectés à cette affaire.

      Grady repoussa sa chaise.

      — Vous avez perdu la tête si vous pensez que je vais m’engager dans une mission secrète à la con, au détriment de ma carrière, et sans aucune information…

      — Écoutez-nous cinq minutes, intervint Dobson, qui sentait manifestement que Grady en avait fini avec leurs jeux. Vous savez probablement qu’au fil des ans, Eli Kane a été aperçu partout aux États-Unis et dans le monde. L’année dernière, le Bureau a envoyé un groupe d’agents dans l’Outback australien pour surveiller, puis arrêter un homme correspondant à la description de Kane, suite à un tuyau. Toutes les pièces collaient. Âge, taille, couleur des yeux, caractéristiques faciales. Les grandes lignes de sa vie. Le FBI pensait tenir son homme. Nous pensions tenir notre homme. Malheureusement, nous n’avons pas réussi à obtenir d’ADN, malgré tous nos efforts.

      — Ce n’est pas facile de se cacher dans une ville perdue au milieu de nulle part, qui ne compte que quelques centaines d’habitants, ajouta Ropero. Où tout le monde se connaît.

      Elle le regarda froidement, et il lui rendit son regard.

      — Les policiers australiens ont fini par interroger le suspect à notre demande. Comme il ne parlait pas, ils nous ont laissés tenter notre chance. Il n’a pas bougé. Puis, un policier local a divulgué à la presse l’identité de la personne que nous recherchions, et ce coin perdu s’est transformé en un véritable cirque, raconta Dobson, qui se détendit sur sa chaise. En fin de compte, cette publicité s’est avérée être une bénédiction. Une photo du suspect a été publiée dans le journal, ce qui a suffi à une femme de Sydney pour le reconnaître comme l’agresseur qui l’avait violée dix ans auparavant. Cela a fourni aux autorités locales un motif valable pour prélever un échantillon d’ADN et le comparer à celui recueilli dans l’affaire non résolue de cette femme.

      — Inutile de dire que ce n’était pas Kane, poursuivit Ropero. Il s’agissait d’un violeur en série qui avait immigré en Australie depuis les États-Unis il y a vingt ans, et qui avait de bonnes raisons de ne pas vouloir parler aux flics ou de ne pas donner son ADN.

      Grady tapota le plateau de la table du bout des doigts.

      — C’est tout ce que vous faites ? Traquer Eli Kane ? les interrogea-t-il, plissant les yeux devant ces gens qui l’avaient entraîné avec tant de désinvolture dans leur quête improvisée. C’est long, vingt-sept ans à figurer sur la liste des personnes les plus recherchées par le FBI. Il est probablement mort dans un fossé quelque part.

      — C’est possible. Mais nous ne le pensons pas.

      Ropero expira longuement. Visiblement, elle hésitait à partager l’information qu’elle gardait pour elle. Elle le regarda dans les yeux.

      — Ce que je vais vous dire ne doit pas être divulgué, quand bien même vous refuseriez de nous aider.

      — Je travaille quotidiennement avec des informations top secret. Je connais la chanson. Mais que suis-je censé raconter aux gars, exactement ? Que tout cela n’était qu’un stupide malentendu ?

      — Dis-lui, insista Dobson.

      Ropero lança un regard à son partenaire.

      — Il y a dix jours, une banque a été cambriolée. Une petite agence locale, dans une petite communauté soudée aux États-Unis. Alors qu’ils recherchaient des empreintes dans la salle des coffres, les techniciens de la police scientifique ont relevé des empreintes digitales, qu’ils ont ensuite comparées dans le IAFIS.

      Le IAFIS, système intégré d’identification des empreintes, faisait partie du système d’identification de nouvelle génération du FBI, qui combinait l’identification par empreintes digitales avec la technologie de reconnaissance faciale et d’autres données biométriques.

      — Et ? insista Grady, impatient.

      — L’empreinte appartenait à Eli Kane.

      Grady se tourna, surpris. Dobson prit le relais.

      — Le résultat nous a été signalé, mais renvoyé à la police locale comme inconnu.

      — Kane a-t-il braqué la banque ? s’enquit Grady.

      — Nous ne connaissons pas encore l’identité du braqueur, mais nous savons qu’il portait des gants, et qu’il semblait légèrement plus petit et plus jeune que Kane le serait aujourd’hui. Les images de sécurité ne remontent qu’à quelques jours avant le vol. Les analystes n’ont pas été en mesure d’identifier Kane dessus.

      — Il a sans doute subi des opérations. Il n’aurait jamais pu rester en liberté aussi longtemps sans avoir eu une sorte de reconstruction faciale, dit Dobson, croisant les jambes, avant de tapoter du doigt sur la table abîmée. Une récompense de deux millions de dollars est une raison suffisante pour que le grand public le dénonce, s’il était facile de l’identifier.

      — Les empreintes sur le métal peuvent persister pendant des années, remarqua Grady. Vous ignorez quand celle-ci a été déposée.

      — Nous en sommes conscients, confirma Ropero, totalement tendue et crispée.

      Ce qui rassura Grady. L’étau qui enserrait sa poitrine se relâcha. Sa vie n’avait pas été détruite.

      Ces clowns pourraient trouver quelqu’un d’autre avec qui travailler, un spécialiste des opérations sous couverture, pas un opérateur tactique d’élite. Il avait travaillé trop dur pour accepter de détruire sa carrière, mais cette affaire attisait sa curiosité. Kane faisait partie de l’histoire imparfaite du Bureau. Tout comme les affaires de Waco et Ruby Ridge, comme Hanssen et Stone.

      Aujourd’hui, ils s’efforçaient de faire mieux, mais ils commettaient encore des erreurs. Et Kane méritait d’être puni pour ses crimes odieux.

      Dobson fronça les sourcils en regardant Ropero.

      — La banque affirme que le revêtement métallique extérieur des coffres est régulièrement nettoyé, ce qui suggère que l’empreinte digitale a été laissée au cours des derniers mois, expliqua-t-il, avant de soupirer. Aussi embarrassant que cela ait été, l’Australie nous a enseigné une leçon importante. Les chances que nous puissions nous infiltrer dans une petite ville et poser des questions sans attirer l’attention de Kane et sans qu’il disparaisse immédiatement sont quasi nulles.

      — Vous ne vous fondez pas vraiment dans la masse.

      Tous les agents portaient « gouvernement » écrit sur le front. Même en tenue décontractée, leur apparence et leur comportement trahissaient leur appartenance aux forces de l’ordre.

      — Il est sans doute parti dès qu’il a entendu parler du braquage de la banque, remarqua Grady, avec une pointe de malveillance dont il n’était pas fier. Mais ils l’avaient entraîné là-dedans, qu’il le veuille ou non, alors, il n’allait pas se laisser faire sans rien dire : il n’était pas du genre à pardonner.

      — Nous en sommes conscients, remarqua Dobson d’un ton patient.

      — Pourquoi la police scientifique a-t-elle fait un relevé d’empreintes, si le voleur portait des gants ?

      Un sourire apparut sur les lèvres de Dobson.

      — Je n’en sais absolument rien. Une journée un peu trop calme ? Ou bien le hasard qui, pour une fois, pencherait du côté de la justice ?

      Grady passa son ongle le long d’une rayure de la table, se donnant le temps de réfléchir. Cette information était intrigante.

      — Qu’est-ce que cela a à voir avec moi ?

      N’importe quel membre de la HRT serait ravi de mettre la main sur l’ancien agent qui avait assassiné de sang-froid sa femme et ses deux jeunes fils avant de disparaître, mais Grady ne comprenait pas pourquoi ces agents s’adressaient à lui seul ni pourquoi ils l’avaient fait sortir du briefing de l’équipe comme un vulgaire criminel.

      Un autre échange silencieux eut lieu entre les deux agents de terrain, qui décidaient de lui confier ou non leurs précieuses informations.

      Dobson prit la parole.

      — La banque qui a été braquée… se situe à Deception Cove, dans le Maine.

      Grady s’immobilisa.

      Cilla.

      Jura.

      — D’après nos dossiers, poursuivit Dobson, soutenant son regard, vous avez non seulement grandi dans cette ville, mais vous avez également un compte à la banque avec un coffre-fort dans ce bâtiment, vous y possédez des biens immobiliers et vous y avez de la famille.

      Grady ferma les yeux et fixa les dalles au plafond. Pour clarifier les choses, il gronda :

      — Vous ne pensez quand même pas que j’ai quelque chose à voir avec cet enfoiré, n’est-ce pas ?

      Dobson secoua la tête.

      — Non, mais vous connaissez des gens. Vous êtes du coin.

      Grady se leva.

      — Je suis désolé de vous le dire, mais je ne sais rien des habitants de cette ville. Je n’y ai pas vécu depuis près de quinze ans et je n’y ai pas mis les pieds depuis huit ans.

      La dernière fois, c’était pour un enterrement.

      — Vous avez de la famille là-bas et vous connaissez le coin. Vous pouvez recueillir des données et des preuves…

      Grady se renfrogna. Il avait une sœur. Qui le détestait.

      — Pendant combien de temps, exactement ?

      Ropero se hérissa.

      — Aussi longtemps qu’il le faudra.

      — Allez vous faire voir ! Vous débarquez dans ma vie avec un plan foireux, et vous attendez de moi que j’abandonne le reste de ma carrière pour votre croisade…

      — Vous allez là où le FBI vous envoie, rétorqua Ropero avec une pointe de méchanceté.

      — Hors de question ! gronda Grady en réponse.

      Les épaules de Dobson s’affaissèrent. Grady les regarda.

      — C’est le meilleur plan que vous ayez pu trouver ? Que je retourne seul dans ma ville natale, la queue entre les jambes, après avoir été renvoyé du Bureau pour homicide involontaire au volant, dans l’espoir que quelqu’un révèle comme par magie un secret que Kane a réussi à cacher pendant près de trois décennies ?

      Ropero haussa les épaules.

      — Nous pensions que si vous compreniez la gravité de la situation…

      — Je ne comprends que trop bien la gravité de la situation, rétorqua-t-il, s’efforçant de ne pas élever la voix. Mais c’est vous, bande de clowns, qui semblez avoir du mal.

      Ropero leva les mains, quitta son siège et s’éloigna d’un air dégoûté

      — Très bien ! intervint Dobson en se penchant en avant. Que suggérez-vous ?
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      L’agent spécial Eli Kane était assis sur une table d’examen médical, vêtu d’une blouse fine comme du papier. Cependant, ce jour-là, il n’était pas Eli Kane. Il se servait de l’un des nombreux pseudonymes qu’il avait créés pour son travail d’infiltration.

      Le FBI connaissait certains d’entre eux.

      Pas tous.

      Il ne voulait pas que ceci parvienne aux oreilles de son ASAC, son agent spécial adjoint responsable.

      Attraper une MST à son âge était humiliant. Il devait en parler à sa femme, mais il travaillait sur une affaire qui impliquait qu’il ne serait pas chez lui avant au moins une semaine, et il ne voulait pas le lui dire au téléphone. Il le ferait à son retour. Il suggérerait qu’il serait bon qu’elle se fasse examiner, au cas où elle n’aurait pas eu de symptômes. Il surveillerait les garçons.

      La dernière fête avait été complètement folle.

      Ses doigts tremblèrent légèrement lorsqu’il les enfonça dans ses cuisses.

      Trop folle.

      Des souvenirs troublants lui revinrent en mémoire. Une douleur qui se mua rapidement en quelque chose de différent.

      Il déglutit avec difficulté. Oui. Bien trop folle. Mieux valait ne pas y penser. Il avait participé à une orgie, bon sang ! À quoi s’attendait-il ? Des tests sanguins et des invitations manuscrites ?

      Il avait utilisé un préservatif la plupart du temps, mais pas pour les fellations… enfin, il n’était pas sûr de l’avoir fait à chaque fois.

      C’était irresponsable avec le sida qui circulait. Il le savait, pourtant.

      Mais il avait eu du mal à réfléchir clairement avec tout cet alcool, ces drogues et ces filles qui tournaient autour de lui comme dans quelque festin romain débauché. Et il en avait bien profité, surtout après avoir essayé une pilule expérimentale qui promettait de lui donner une érection pendant des heures. Bon sang, cela avait marché !

      Il s’était tellement envoyé en l’air et son érection avait duré si longtemps qu’il en avait eu mal.

      Mais les femmes qu’il avait prises… Les hommes qu’il avait laissé prendre sa jolie femme… Ils avaient fait la queue pour l’avoir. Elle était tellement magnifique.

      Deux enfants, et elle avait toujours un corps de déesse. Le sourire d’une sirène.

      L’idée de la regarder coucher avec un autre homme, même assis dans cet environnement froid et stérile aussi excitant qu’un réfrigérateur, lui procura un début d’érection.

      Un grand type séduisant l’avait prise deux fois, une première sur la table de la salle à manger, allongée parmi les plats, tel un rôti appétissant. Puis, plus tard, par-derrière, par-dessus l’accoudoir du canapé.

      Lisa ne le laissait jamais lui faire ça, mais il se disait qu’elle avait dû être aussi défoncée que lui. En tout cas, elle avait l’air d’avoir aimé. Elle avait croisé son regard pendant le premier acte. Lui avait souri comme s’il était le seul dans la pièce. Jusqu’à ce que le type lui donne un coup de reins assez fort pour faire bouger la table, et ramener son attention sur lui.

      Eli pouvait bien l’admettre, ils étaient magnifiques ensemble. Comme s’ils étaient tous deux sortis d’un film porno, pour divertir le reste des mortels présents.

      Après l’avoir vue jouir comme un feu d’artifice pour la deuxième fois, il avait suivi une petite blonde dans une chambre et lui avait fait ce que sa femme ne lui autorisait pas. La blonde était mignonne et jeune, mais pas trop : ils ne l’auraient pas laissée entrer à la fête si elle n’avait pas eu l’âge requis. Les organisateurs étaient très stricts en matière d’admission.

      La femme avait également apprécié. Elle avait crié de plaisir en jouissant et l’avait supplié de continuer, de lui faire mal. Il l’avait fessée jusqu’à ce que sa peau soit rouge, et elle en avait adoré chaque seconde.

      Et si le Bureau l’apprenait, il était grillé.

      Il essuya la sueur de son front.

      Se taper d’autres femmes et regarder son épouse s’envoyer d’autres hommes l’excitaient, c’était son vilain petit secret.

      Bon sang !

      Lisa était tellement collet monté la plupart du temps. Elle ne jurait même jamais. Cela le faisait rire d’y penser. De penser à elle. Il l’aimait. Il l’aimait à en perdre la raison, même lorsqu’elle dépensait tout leur argent pour des choses inutiles et qu’ils ne pouvaient pas se permettre.

      Merde. Il s’essuya le front.

      Il allait peut-être devoir prendre un deuxième boulot, ou pousser Lisa à chercher enfin l’emploi dont elle parlait depuis si longtemps. Peut-être que, si elle travaillait, elle ne dépenserait pas de l’argent qu’ils n’avaient pas.

      Mais il aimait lui faire plaisir.

      C’était elle qui avait eu l’idée de ces soirées, et il avait d’abord hésité, car cette suggestion était à la fois totalement inattendue et terriblement tentante. Mais il s’était servi de son expertise, il ne s’inquiétait donc pas trop que leur identité soit révélée.

      Lors de la première fête, il avait reconnu un juge, un millionnaire et un sénateur. S’ils pouvaient le faire, pourquoi en serait-il autrement pour Lisa et lui ?

      Qui avait le droit de lui dire ce qu’il devait faire ? Du moment qu’il n’enfreignait aucune loi…

      Au cours de cette dernière orgie, la femme du juge l’avait laissé jouir entre ses seins, puis elle l’avait léché comme une chienne.

      C’était elle qui avait partagé une ligne de cocaïne avec lui. Il n’avait jamais pris de coke auparavant. Ça l’avait bien bousillé, mais, à ce moment-là, il n’avait pas eu l’impression de pouvoir refuser. Après ça, les choses étaient devenues un peu floues.

      Les souvenirs revenaient par vagues… Le poids. La pression. La douleur. Le plaisir.

      Ses joues s’enflammèrent quand le médecin entra dans la pièce.

      Son cœur battait à tout rompre et ses mains tremblaient lorsque le praticien lui demanda de remonter la blouse afin qu’il puisse examiner le bout encroûté du pénis douloureux d’Eli. L’homme observa attentivement l’appendice, puis il lui fit signe de se couvrir.

      Dieu merci.

      — Alors, j’ai une bonne, et une mauvaise nouvelle. Les résultats de l’échantillon que vous avez apporté la semaine dernière sont revenus, monsieur Fullam. Ils ont confirmé la présence de chlamydia.

      Merde. Le médecin pinça les lèvres.

      — Vous êtes célibataire, n’est-ce pas ?

      Eli se gratta le front, espérant que le praticien n’allait pas lui balancer un discours puritain sur les relations sexuelles en dehors du mariage.

      — Oui.

      Lisa et lui ne devraient sans doute pas participer à une autre soirée… ou peut-être juste une dernière fois, sachant que cela serait la dernière, histoire d’en profiter au maximum.

      Ces fêtes représentaient un trop grand risque. Il adorait son travail, il en avait besoin. Être un agent du gouvernement, c’était tout pour lui. Mais, le sexe… bon sang ! Le sexe était incroyable. Mieux que la cocaïne.

      — La bonne nouvelle, c’est que je pense que les antibiotiques fonctionnent, mais nous allons prolonger le traitement de dix jours.

      Eli laissa échapper un rire gêné.

      — Et la mauvaise nouvelle ?

      Le médecin pinça à nouveau les lèvres, puis regarda ses notes.

      — Votre nombre de spermatozoïdes est très faible.

      Eli ressentit un choc. Que cela signifiait-il ?

      — À cause de la chlamydia ?

      Le médecin secoue sa tête chauve et brillante.

      — Je ne crois pas. Je crois que votre nombre de spermatozoïdes a toujours été faible. Il n’y a pas de quoi avoir honte, le rassura le praticien. C’est une pathologie comme une autre.

      Les mots tournaient dans le cerveau d’Eli, se heurtaient à son crâne.

      — Les progrès de la médecine moderne vous permettront peut-être d’avoir un enfant un jour. Et vous pouvez toujours envisager l’adoption…

      Eli resta assis, puis il rit, un peu confus.

      — Et si je vous disais que j’ai déjà des enfants ?

      — Je devrais vous répondre que c’est très peu probable, je le crains. Vraiment très peu probable.

      L’expression du médecin ne traduisait pas la désapprobation. C’était de la pitié. Il se leva.

      — Mais des miracles se produisent tous les jours. Récupérez votre ordonnance à la réception. Bonne journée à vous, monsieur.
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      Aujourd’hui

      Il était vingt-deux heures, un samedi soir, lorsque Grady s’engagea dans l’allée de la maison en bois qui lui était douloureusement familière, celle qui avait autrefois appartenu à ses grands-parents et qui était désormais, techniquement, la sienne.

      Elle semblait en bon état. Meilleur qu’à l’époque de leur enfance.

      Sa sœur et son mari avaient à contrecœur gardé un œil dessus pour lui et s’étaient occupés des réparations et de l’entretien. Et, comme il l’avait découvert, ils en profitaient pleinement.

      Grady descendit de la Jeep qu’il avait empruntée à Grace Monteith et s’étira après des heures passées assis. L’air était humide et froid, la neige formait des monticules là où le soleil n’arrivait pas à cette époque de l’année. De la glace recouvrait l’allée et les marches en bois, bien qu’elles aient été saupoudrées de sable.

      Les lumières étaient éteintes.

      Il prit son courage à deux mains et gravit lentement les marches qu’il avait montées tous les jours après l’école. Souvent, sa grand-mère s’asseyait sous le porche pour attendre son retour, le sourire aux lèvres, mais l’air inquiet.

      Il ne lui avait pas rendu la vie facile.

      C’était sans doute son plus grand regret dans l’existence, lui avoir causé de l’inquiétude.

      Il introduisit la clé dans la serrure, presque surpris qu’elle fonctionne encore. À l’intérieur, il jeta un coup d’œil à l’espace rénové, à l’aspect moderne, avec ses murs blancs et son apparence épurée.

      Il laissa échapper un souffle tremblant.

      Bon sang !

      Cela faisait huit ans qu’il n’était pas venu ici, depuis l’enterrement de sa grand-mère. À peu près au même moment, sa candidature au programme de formation des nouveaux agents du FBI avait été acceptée. Il avait l’impression que cela remontait à une éternité.

      Il avait toujours redouté l’idée de revenir. Sa grand-mère avait été la seule joie de son enfance, la seule bonne chose de cette vie. Son grand-père était mort quelques années après le décès de la mère de Grady. Gran avait dû les élever seule, sa sœur aînée et lui.

      L’idée d’être entouré des affaires de sa grand-mère sans qu’elle soit là l’effrayait plus que n’importe quel saut depuis une frégate de la Navy ou une confrontation avec un radical armé.

      C’était pour cela qu’il n’était pas revenu, outre le fait qu’il n’y avait plus rien pour lui ici.

      Il avait eu besoin de s’éloigner, de s’échapper, de faire ses preuves.

      Mais Gran n’était plus là, et le sentiment de perte le frappa à nouveau.

      Il jeta un coup d’œil dans le salon où il avait passé de longs après-midi à se prélasser devant la télévision, puis tendit le cou pour voir dans la salle à manger attenante, où il avait fait ses devoirs tantôt sous les encouragements, tantôt sous les menaces de sa grand-mère, selon leur humeur à tous les deux. La seule limite qu’elle avait fixée était qu’il reçoive une éducation convenable. Elle lui pardonnait toujours quand il se mettait dans le pétrin, se battait ou faisait des bêtises, mais jamais quand il rendait un devoir en retard ou bâclé.

      Il lui devait tout ce qu’il était aujourd’hui.

      Tout ce qu’il avait accompli. Chaque arrestation. Chaque sauvetage. Chaque moment de joie ou de satisfaction dans sa vie. Tout cela parce qu’elle l’avait poussé à accomplir quelque chose plutôt que de suivre passivement les traces de son raté de père.

      Une vague de culpabilité et de honte s’abattit sur lui, car il avait été terrifié à l’idée de revenir et d’affronter son passé. Il ne restait rien d’elle, à part quelques meubles qu’il reconnaissait, dépouillés jusqu’au bois nu et cirés à la française.

      Pourquoi avait-il imaginé que les choses resteraient les mêmes ? Pourquoi cela lui faisait-il autant de peine que ce ne soit pas le cas ? La boule qui lui obstruait la gorge était de la taille d’un rocher. Gran n’était plus là, et elle ne saurait jamais à quel point il l’avait aimée.

      Il déposa son lourd sac de voyage sur le parquet rénové et se dirigea vers la cuisine en suivant le couloir. Il prit un verre propre dans un placard d’un blanc étincelant, avant d’ouvrir le robinet. Il but longuement, puis se passa une main sur le visage.

      Il était épuisé. Il était furieux. Et, au-delà de ça, il y avait cette fine couche de chagrin qu’il avait tenté d’éviter pendant des années.

      Il se retourna lentement quand il entendit la porte d’entrée s’ouvrir.

      — Grady ?

      Sa sœur, Crystal, s’arrêta près de la porte de la cuisine. Ils ne s’étaient pas vus depuis huit ans, mais elle ne s’avança pas pour le serrer dans ses bras, et il ne bougea pas non plus.

      Son mari, Bob Grogan, se tenait derrière elle, comme une ombre silencieuse. Grady observa Bob pendant un long moment, puis croisa le regard furieux de sa sœur, dont les yeux étaient exactement de la même couleur bleu ciel que les siens.

      — Que fais-tu ici ? s’enquit-elle, avec un fort accent de la côte Est.

      Grady avait perdu le sien à peu près au moment où il avait quitté la ville.

      Il prit le temps de terminer son verre d’eau avant de répondre. Il s’essuya la bouche du revers de la main.

      — Je suis presque sûr que c’est ma maison, Crys. C’est un plaisir de voir que tu as pris soin de cet endroit, répondit-il, sans prendre la peine de masquer son sarcasme.

      Sa sœur pinça les lèvres. Elle ne l’avait jamais aimé, pas même lorsqu’ils n’étaient que des gamins, et qu’ils étaient seuls contre le monde entier.

      Elle croisa les bras.

      — Si cela n’avait tenu qu’à toi, ce serait un taudis infesté de souris. Abandonné. Condamné.

      Il tressaillit au dernier mot. Il allait devoir s’y habituer. S’appuyant contre le plan de travail, il feignit la décontraction.

      — Si cela n’avait tenu qu’à moi, j’aurais vendu la maison à la mort de Gran. Je comprends maintenant pourquoi tu m’as persuadé de la garder, et ce n’était pas pour le cas où je changerais d’avis et que je reviendrais vivre à Deception Cove.

      C’était l’argument qu’elle avait avancé dans les jours qui avaient suivi l’enterrement de leur grand-mère. Il ne devait pas prendre de décision hâtive. Il pourrait un jour vouloir rentrer à la maison.

      Une lueur de culpabilité traversa brièvement ses traits, avant d’être étouffée par une rancœur et un ressentiment de longue date.

      — Contrairement à d’autres, nous ne supportions pas de voir la maison pourrir.

      Elle haussa les épaules dans son épais manteau d’hiver. Le Maine, en janvier, était d’un froid glacial.

      — Bob et moi avons réalisé tous les travaux de rénovation et meublé l’endroit. Nous le louons de temps en temps pour couvrir le coût des réparations.

      Grady esquissa un sourire sinistre. C’était une histoire bien rodée, mais elle oubliait une chose : il connaissait la vérité.

      — Je crois me souvenir que j’ai envoyé des milliers de dollars au fil des ans pour « couvrir le coût des réparations », affirma-t-il, sachant qu’en plus, il payait les impôts fonciers. Vous m’avez escroqué tout ce temps, et vous avez utilisé cette maison pour obtenir un revenu locatif.

      — Elle aurait dû être à moi ! s’écria sa sœur.

      Bon sang !

      — Gran m’a laissé la maison.

      Grady pinça les lèvres pour ne pas prononcer les seuls mots qui pourraient vraiment la blesser. Parce que leur grand-mère, la femme qui les avait élevés tous les deux à la mort de leur mère, et après le départ de leur père en prison, avait aimé Grady plus qu’elle n’avait aimé Crystal. Et cette dernière n’avait jamais été capable de l’accepter.

      C’était peut-être injuste, mais Grady n’avait jamais retourné le couteau dans la plaie. Mais là, à cet instant, il en mourait d’envie.

      Elle se ressaisit et inspira un grand coup pour se calmer. Ils avaient tous deux eu des problèmes de tempérament lorsqu’ils étaient enfants, et il avait travaillé dur pour maîtriser le sien. Être opérateur de la HRT lui avait permis de canaliser cette énergie de manière positive, si l’on considérait comme positif l’entraînement au combat rapproché et les simulations de sauvetage avec de vraies munitions. Il n’était pas sûr de pouvoir s’en sortir sans cet exutoire.

      Des relations sexuelles torrides avec une femme consentante ?

      Peu probable. Ces derniers temps, il n’avait ni le temps ni l’énergie pour une histoire d’amour. Son humeur était assombrie par la perte de ses coéquipiers et le désir impérieux de retrouver les responsables.

      D’épuisantes séances de course par un temps glacial l’attendaient probablement dans un avenir proche.

      — Combien de temps resteras-tu ? demanda Crys, tâchant de parler d’une voix douce, tandis que ses mains frottaient anxieusement ses avant-bras.

      À cet instant, elle avait davantage besoin de lui que lui n’avait besoin d’elle. Du moins, c’était ce qu’il voulait qu’elle pense.

      Il s’écarta du plan de travail.

      — Je suis de retour, peut-être pour de bon.

      Horrifiée, Crystal resta bouche bée. Puis elle arbora une expression méprisante.

      — Ils t’ont viré, n’est-ce pas ? Le FBI t’a licencié. Qu’est-ce que tu as fait ? Tu as volé quelque chose ? Tué quelqu’un ?

      Grady releva le menton. Serre les dents, mon pote. Il allait devoir s’habituer à l’humiliation et à la honte, comme un animal mort sur la route qui se fait dévorer par les becs acérés des charognards.

      Ce qui ressemblait beaucoup à son enfance.

      — Ils ont finalement compris que tu étais un bon à rien, et ils t’ont mis à la porte, c’est ça ?

      Elle fit un pas en avant, agitant le poing. Bob l’arrêta en posant une main sur son bras.

      — Crys. Laisse-le.

      Elle s’arracha à sa prise.

      — Pourquoi le ferais-je ?

      — Parce que c’est ton frère.

      Grady regarda à nouveau le grand homme. Il était dans la même classe que Crystal à l’école. Si ses souvenirs étaient bons, Bob avait un beau-père qui l’avait adopté quand il était petit. Ce type devait avoir à peu près l’âge d’Eli Kane.

      — Je me rends compte que je suis plus un veau gras qu’un fils prodigue, mais tu vas devoir dire au revoir à ta poule aux œufs d’or jusqu’à ce que je règle un malentendu.

      Son mélange de métaphores n’amusa pas sa sœur.

      — Tu ne peux pas faire ça.

      — Il me semble que si, rétorqua-t-il, et il saisit une feuille plastifiée intitulée « bienvenue » sur le plan de travail. Quelque chose me dit que tu vas devoir te connecter et annuler quelques réservations, jusqu’à ce que je décide de ce que je ferai ensuite.

      — S’il faut rembourser quelque chose, ce sera à ta charge, répliqua-t-elle, haussant la voix.

      Le ton de sa sœur le mit sur les nerfs. Il plissa les yeux, se demandant comment elle avait pu devenir aussi méchante. Était-ce parce qu’ils avaient grandi dans la pauvreté, ou l’avidité faisait-elle partie de leur ADN ? Comme le père qu’ils avaient renié des années plus tôt, et qui avait tué un homme pour lui prendre son portefeuille.

      — Je couvrirai les remboursements pour les deux prochaines semaines, Crys. Après ça tu te débrouilles.

      Elle avait sacrément de la chance que la maison ne soit pas réservée ce soir-là, sinon il serait en train d’expulser bruyamment les gens et de ruiner la note parfaite de Crystal en tant qu’hôte. Cela révélerait qu’elle était une arnaqueuse, louant une maison qui ne lui appartenait pas, mais il n’était pas sûr que cela lui ferait gagner des points auprès des gens du coin ou l’aiderait dans sa cause.

      Elle se lécha les lèvres, calculant probablement combien elle pourrait encore lui soutirer.

      — Il y a une locataire de longue durée au sous-sol. Elle ne pose aucun problème. Elle est en ville pour quelques mois, pour aider sa famille.

      Grady était sur le point d’ouvrir la bouche pour dire « pas question », quand les mots suivants de sa sœur l’arrêtèrent.

      — Brynn Webster, tu te souviens ? Elle allait à l’école avec nous.

      Grady fronça les sourcils : il se souvenait vaguement de son nom.

      — Elle est plus jeune que nous. Son mari a pris la tangente et l’a quittée il y a quelques années. La pauvre, remarqua sa sœur, d’un ton qui n’avait rien de compatissant. Ses parents sont les propriétaires du Sea Spray Café.

      Grady hocha lentement la tête. Il se souvenait d’elle maintenant. Brynn devait avoir cinq ou six ans de moins que lui. Une enfant extrêmement timide, qui rougissait chaque fois que quelqu’un la regardait.

      Il se frotta la mâchoire en pensant au Sea Spray Café. C’était un lieu très prisé des touristes comme des gens du coin. Il serait peut-être intéressant de développer des relations là-bas.

      — Pourquoi ne peut-elle pas séjourner chez ses parents ? insista-t-il, car il ne voulait pas que Crystal ait des soupçons s’il capitulait trop vite.

      — Sa mère est malade et ne veut pas que quelqu’un la voie souffrir. Un cancer. Je pense qu’il ne lui reste que peu de temps, la pauvre. Ils habitent à Pike’s Turning, et tu sais combien les routes sont dangereuses à cette époque de l’année. Brynn voulait un logement en ville, vu qu’elle est au café à toute heure du jour et de la nuit : elle gère l’endroit, expliqua Crystal, qui se tordit les mains.

      Elle s’interrompit, puis pinça les lèvres, avant de lancer une pique.

      — Et je suppose que tu auras besoin d’un revenu pour ne pas mourir de faim. À moins que tu ne sois le type qui a cambriolé la Hearst Savings & Loan il y a deux semaines ?

      Grady afficha une expression marquant l’intérêt et la surprise.

      — Quelqu’un a cambriolé la banque ?

      — Oui. Il s’est enfui avec plus de cinq cent mille dollars, et plusieurs coffres-forts ont été cambriolés et saccagés. L’agent de sécurité a reçu une balle dans la jambe… Tu te souviens de Saul Jones ?

      Grady hocha la tête. Saul et lui étaient les meilleurs amis au lycée, avec Darrell York, qui avait succédé à son père au poste de shérif du comté de Montrose. Au dernier recensement, Montrose comptait une population de dix mille habitants, et ce nombre doublait facilement durant les mois d’été. Deception Cove était la plus grande d’une série de petites villes disséminées le long de la côte rocheuse de la péninsule, et le chef-lieu du comté, où se trouvait le bureau du shérif.

      Grady doutait que le nouveau shérif soit très heureux de le voir.

      — Il est sorti de l’hôpital il y a quelques jours, et il vit à nouveau chez sa mère. Sa femme a demandé le divorce l’an dernier et l’a obligé à vendre la maison.

      La routine familière des commérages sembla détendre Crystal. À part aller à l’église, pêcher et servir les touristes, il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire dans une petite ville… sauf voler les maisons des autres, apparemment.

      — Maintenant, tout le monde se demande ce que les gens cachaient dans ces coffres-forts.

      Elle ricana.

      En grandissant ici, Grady avait détesté le manque d’intimité. Il détestait que tout le monde soit au courant pour son enfance pourrie et son abruti de père. Mais, comme Ropero et Dobson l’avaient soupçonné, cela pourrait s’avérer utile.

      — Le logement du sous-sol est indépendant, déclara Crystal, pointant du doigt la porte munie d’un verrou qui y menait depuis la cuisine. Brynn n’est pas un problème. Elle est au café douze heures par jour, sauf le lundi, jour de fermeture. Le reste du temps, elle rend visite à sa mère. Tu ne sauras même pas qu’elle est là.

      Grady haussa un sourcil. Manifestement, Brynn Webster réglait son loyer à temps, sinon, Crys n’aurait pas fait montre d’autant d’enthousiasme.

      — Elle peut rester pour l’instant, accepta-t-il à contrecœur. Y a-t-il d’autres habitants dont je devrais connaître l’existence avant d’aller me coucher ?

      Sa sœur et son mari secouèrent la tête.

      Les traits de Crystal se figèrent dans une expression contrariée. Bob s’avança et lui tendit la main.

      — C’est bon de t’avoir à la maison, Grady. Ça fait trop longtemps.

      Grady lui serra la main.

      Cela ne faisait pas assez longtemps, et il était coincé ici pour le moment.

      Joyeux anniversaire, putain.
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      Brynn Webster vivait actuellement dans sa propre version de l’enfer.

      Après toutes ces années passées à l’université, à étudier, à se former, puis à monter sa propre entreprise à partir de rien, la voilà qui se retrouvait à nettoyer les tables dans le petit restaurant de ses parents à Deception Cove, dans le Maine, tandis que sa mère luttait contre le cancer.

      Au moins, elle était seule pendant sa séance d’autoapitoiement.

      Le chef était rentré chez lui environ une heure plus tôt, après avoir fait ses préparations pour l’ouverture du lendemain. Angus Hubner était un cuisinier exceptionnel, et il avait accompagné sa mère presque depuis le début. Brynn le connaissait depuis toujours. Elle espérait qu’il ne déciderait pas de prendre sa retraite de sitôt.

      Le Sea Spray Café faisait la fierté et la joie de sa mère. Le parquet clair et les murs blanchis à la chaux créaient un espace ouvert et épuré, avec juste ce qu’il fallait de charme nautique rustique. Les meubles étaient en bois brut ou peints en bleu, comme l’océan. Tout était magnifiquement arrangé, témoignant du bon goût de sa mère. Des peintures originales d’artistes locaux étaient exposées à la vente et ornaient les murs.

      Ses parents avaient entièrement rénové cet espace quelques années plus tôt et transformé le café en l’un des restaurants les plus chics et les plus prisés de Down East. Il y avait beaucoup de monde toute la journée, même en hiver, lorsque les habitants pouvaient en profiter dans une relative tranquillité. En été, ils ouvraient la grande terrasse extérieure, qui était bondée quasiment tous les jours. Situés entre Rockport et Bar Harbor, ils bénéficiaient d’un fort passage malgré leur éloignement de la route principale.

      Brynn éteignit toutes les lumières, à l’exception de la guirlande lumineuse qui encadrait l’immense baie vitrée donnant sur la terrasse arrière. La fenêtre offrait une vue spectaculaire sur le port, l’un des principaux attraits du café. L’image était celle d’un front de mer typique du Maine, avec un phare sur le promontoire voisin. C’était magnifique et évocateur. Et jamais elle ne s’était sentie aussi peu à sa place.

      Elle jeta un œil aux bouteilles d’alcool derrière le petit bar et envisagea de prendre un dernier verre avant de rentrer dans son deux-pièces de location. Mais elle était trop fatiguée pour apprécier un bon single malt, et l’idée qu’on la surprenne en train de boire seule la fit renoncer. Elle adorait cette ville, mais elle n’aimait pas les gens qui se mêlaient des affaires de tout le monde.

      Depuis le départ d’Aiden, les murmures et les rumeurs la suivaient chaque fois qu’elle revenait de Boston. Mais elle était là, de retour à Deception Cove, jusqu’à ce que…

      Elle chassa cette idée : elle refusait de penser de cette façon.

      Au lieu de cela, elle se rapprocha du porte-manteau, enfila un pull, attrapa son écharpe et l’enroula autour de son cou. Elle revêtit ensuite son manteau en laine bleu foncé, puis sortit son joli bonnet gris de la poche et l’enfonça sur sa tête. Elle vérifia une dernière fois la cuisine, car, même si c’était tentant, la dernière chose dont elle avait besoin, c’était que l’endroit prenne feu. Puis elle verrouilla la porte d’entrée et se glissa par l’arrière sur la terrasse surplombant le port.

      Elle vérifia une nouvelle fois que la porte était bien fermée, car elle avait tendance à accrocher un peu en hiver. Elle se déplaçait avec prudence, car le bois était glissant sous ses pieds. Elle allait devoir penser à sabler ces marches, ainsi que l’allée à l’avant, lorsqu’elle reviendrait le lendemain matin.

      L’air de la nuit était frais, mais la mer était calme, et le reflet sur le miroir d’eau était parfait. L’odeur de l’océan l’apaisait, comme toujours, mais le sentiment d’être prisonnière ici, dans une vie dont elle ne voulait pas, menaçait de l’entraîner vers le fond, comme un lest autour de son cœur.

      Ensuite, elle songea à la chimiothérapie de sa mère et refusa de s’apitoyer sur son sort. Brynn était prête à tout pour ses parents, même à s’occuper du restaurant jusqu’à ce que sa mère reprenne des forces, qu’ils trouvent un gérant permanent ou qu’ils vendent l’établissement, ce qu’elle ne cessait de les encourager à faire.

      Cela briserait le cœur de sa mère, mais Brynn ne pourrait pas rester éternellement. Elle avait sous-loué pour six mois son appartement de Boston et déplacé ses effets personnels dans un box de stockage. Serait-ce suffisamment long pour que sa mère se remette ?

      Elle serra les poings dans ses poches.

      Ce serait le cas. Il le fallait.

      Brynn était épuisée, et ses pieds lui faisaient mal. Elle était au café depuis huit heures du matin, sans véritable pause, car l’un des serveurs s’était fait porter pâle. Treize heures plus tard, son cerveau bourdonnait, alors elle décida de descendre au bord de l’eau pour s’aérer l’esprit, comme elle le faisait souvent avant de retourner à son appartement.

      Elle avait désespérément besoin de recruter davantage de serveurs.

      Son souffle formait de la buée dans l’air froid, et elle frissonna dans son manteau tandis qu’elle se faufilait dans la ruelle étroite entre les magasins, empruntant un raccourci qu’elle connaissait depuis son enfance. Un bruit la fit sursauter.

      Une sensation de malaise remonta le long de son échine. Bon sang ! Qu’est-ce que c’était que ça ? Elle ne voyait rien d’autre que des ombres et de la neige sale.

      Y avait-il quelqu’un ? Ce n’était pas la première fois qu’elle avait l’impression qu’on l’observait. Rien ne bougea. Elle retint son souffle, cherchant un indice dans l’obscurité.

      Soudain, un chat bondit sur le haut de la clôture et lui cracha dessus. Son cœur manqua un battement.

      Le chat roux errant qui vivait sous la terrasse du bar voisin découvrit ses dents pointues.

      — Espèce de petit monstre ! Tu m’as flanqué une trouille bleue !

      Elle lui donnait des restes de la cuisine, mais il était trop teigneux pour qu’elle puisse l’approcher.

      Brynn secoua la tête. À quoi s’était-elle attendue ? À un tueur en série qui traînait là, comme dans un film d’horreur pour adolescents ?

      Elle ricana.

      Il ne se passait jamais rien d’intéressant à Deception Cove, mis à part ce braquage de banque qui mettait encore toute la ville en émoi. Ses années passées en ville avaient dû déteindre sur elle, et la rendre nerveuse.

      Le gravier crissa sous les semelles de ses chaussures de sécurité, bien pratiques, tandis qu’elle continuait à descendre la pente abrupte. Elle se concentra pour ne pas se casser la cheville. Il avait neigé le week-end précédent, puis il y avait eu quelques jours de chaleur inhabituelle, qui avaient fait fondre la majeure partie de la neige, la transformant en une horrible boue grise.

      Une autre tempête était prévue.

      Dans cette partie du monde, à cette période de l’année, il y avait toujours une autre tempête à l’horizon, mais cette nouvelle vague de froid s’annonçait particulièrement violente.

      Brynn sortit de l’espace étroit au pied de la colline et respira. À cause de ce maudit chat, son cœur battait plus vite que d’habitude, et elle posa sa main sur sa poitrine pour se calmer.

      Parfois, elle détestait être une femme. Elle aurait parié que les hommes ne s’inquiétaient pas d’être violés ou assassinés chaque fois qu’ils se rendaient quelque part seuls.

      Elle traversa la rue tranquille et s’engagea le long du quai, où les bateaux de pêche amarrés se balançaient doucement au gré de la marée haute, leurs gréements claquant contre les mâts.

      L’odeur de l’eau salée emplit ses narines et elle inspira une bouffée d’air frais et humide. Elle adorait ce petit port avec ses mouettes bruyantes et la légère odeur de poisson qui flottait en permanence dans l’air.

      Elle se blottit dans son manteau, marcha jusqu’au bout de la petite jetée, et fixa les profondeurs noires de l’eau. Un goéland s’envola du mât d’un des voiliers et elle sursauta.

      — Bon sang !

      Elle laissa échapper un rire gêné. Elle n’était pas si peureuse avant. Elle aperçut au loin une silhouette, qui marchait rapidement en sens inverse. Tête baissée. Trop loin pour savoir qui c’était.

      Elle s’apprêtait à tourner les talons et rentrer se coucher, mais elle s’arrêta lorsque quelque chose brisa la surface de l’eau.

      Un phoque ? Elle fronça les sourcils. Non. Un sac en plastique ? Ou bien une bâche qui s’était détachée de ses attaches ? Peu à peu, ses yeux distinguèrent les contours d’un objet long et étroit, semblable à un tronc d’arbre. Puis elle repéra des branches, qui se tendaient hors de l’eau.

      Non, pas des branches ! comprit-elle finalement. Des bras.

      — Au secours ! À l’aide ! cria-t-elle en retirant son manteau, son écharpe, ses chaussettes et ses chaussures, recroquevillant instinctivement ses orteils pour se protéger du froid glacial.

      Elle regarda autour d’elle, mais il n’y avait personne à proximité. Elle serra les dents, puis retira d’un coup sec son pull, et le jeta sur sa pile de vêtements.

      Pleine d’espoir, elle regarda à nouveau autour d’elle.

      — Bon sang !

      Elle prit son élan et sauta, retenant son souffle au moment de toucher la surface. Quand elle remonta, elle inspira bruyamment, choquée, tandis que l’eau glacée lui saisissait les os. Elle toussa et cracha.

      — Oh, bordel !

      Elle surmonta sa réaction au froid et s’élança. Elle n’était pas la meilleure nageuse du monde, mais le port était abrité, et calme. La digue extérieure protégeait la ville des tempêtes les plus violentes, et, ce soir, même le puissant Atlantique était paisible.

      Les dents de Brynn claquèrent. Elle crut voir la silhouette bouger, puis la regarda avec horreur se mettre à rouler et à sombrer sous la surface.

      — Stop ! Attendez !

      Elle tapa plus fort des pieds, puis atteignit l’endroit où elle l’avait vu s’enfoncer dans l’eau. Il n’y avait plus aucune trace de la silhouette, maintenant.

      Elle plongea, battant des bras et des jambes autour d’elle tout en avançant. Elle ouvrit les yeux, mais il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit ; alors, elle les referma et se servit de ses mains pour tâtonner dans l’eau autour d’elle. Comme elle ne trouvait rien, elle commença à se demander si elle n’avait pas tout imaginé.

      Ses poumons étaient sur le point d’exploser tant elle avait besoin d’air, et elle étira ses bras d’un centimètre supplémentaire vers la gauche. Le dos de ses doigts effleura quelque chose de doux. Elle pivota dans cette direction, et l’attrapa. Une manche. Elle s’agrippa fermement au bras dans la manche, et donna des coups de pied pour remonter, entraînant la personne avec elle.

      Émergeant à la surface, elle inspira avec avidité.

      — À l’aide !

      Elle n’aurait pas su dire si la personne qu’elle tenait respirait ou non, mais elle ne réagissait pas. Depuis combien de temps était-elle sous l’eau ?

      Elle recracha le contenu de sa bouche, qui avait le goût de poisson mort et de kérosène. Elle n’était pas assez habile pour pratiquer le bouche-à-bouche tout en flottant, alors elle entreprit de tirer la personne vers le quai.

      Soudain, quelqu’un apparut dans l’eau à côté d’elle, attrapa l’autre bras de la victime et l’aida à la ramener jusqu’à la jetée.

      — Vous allez bien ? s’enquit l’homme.

      Son corps était secoué de frissons si violents qu’elle pouvait à peine parler.

      — Ou… ou… oui.

      Elle sentit le regard de l’inconnu sur son visage. Il sembla la croire sur parole, car il s’éloigna brusquement d’elle et traîna rapidement la victime jusqu’à l’échelle la plus proche. Elle aperçut une autre personne sur le côté, qui se pencha et aida à sortir la victime inconsciente de l’eau et à la hisser sur le quai.

      Les doigts de Brynn étaient engourdis par le froid, tout son corps était pris de violents frissons, mais elle continuait obstinément à battre des pieds et à se rapprocher petit à petit de la terre ferme. Cela lui prit une éternité, mais elle finit par atteindre le quai et se rendit compte que l’inconnu l’avait attendue dans l’eau. Il s’inquiétait sans doute de devoir la secourir, elle aussi.

      — Vous pensez pouvoir sortir toute seule ? lui demanda-t-il.

      Elle était trop frigorifiée pour parler, alors elle acquiesça et agrippa maladroitement les barreaux métalliques de l’échelle rouillée ; elle se hissa hors de l’eau, avec l’impression de peser une tonne. La température glaciale de l’air frappa brutalement sa chair trempée, et elle eut envie de pleurer.

      Bon sang ! L’eau était plus chaude que l’air nocturne, qui la transperça comme une lame.

      L’inconnu était juste derrière elle. Dès qu’ils furent tous deux sortis de l’eau glacée, il courut jusqu’à l’endroit où la victime de noyade était étendue sur les planches de bois.

      Caleb Quayle, un jeune homme qui venait souvent au café avec ses amis turbulents pour draguer sa plus jeune serveuse, se tenait debout au-dessus du corps inerte. Avec l’inconnu, ils regardaient fixement le noyé, mais ils ne firent aucun effort pour commencer la réanimation.

      Dois-je vraiment tout faire ?

      Brynn trébucha vers eux.

      — Est-ce qu’il respire ? Est-ce qu’il a un pouls ?

      L’inconnu l’observait d’un air étrange. Ses traits sévères lui semblaient vaguement familiers sous la lumière crue des réverbères, mais elle n’arrivait pas à le situer. Caleb semblait frappé, la bouche ouverte.

      Brynn s’avança, puis baissa les yeux sur la personne qu’elle avait aidé à secourir. Oh, mon Dieu ! Milton Bodurek. Directeur de la Hearst Savings & Loan.

      Son visage était blanc comme un linge et ses traits étaient relâchés, probablement à cause du petit trou circulaire qui brillait au milieu de son front plutôt que du fait qu’il était resté trop longtemps dans l’eau.

      Elle tituba en arrière : elle n’en croyait pas ses yeux.

      Mort. Il était mort. Quelqu’un lui attrapa le bras, et lui mit son manteau sur les épaules.

      — Vous avez besoin de vous réchauffer. Comment vous appelez-vous ?

      Brynn était incapable de répondre. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était fixer du regard l’homme à terre.

      — C’est Brynn Webster. Je l’ai entendue appeler à l’aide quand je sortais du bar. J’ai couru tout droit jusqu’ici.

      — Qui êtes-vous ? s’enquit l’inconnu.

      — Caleb, répondit-il, d’une voix irritée, ce qui était son ton habituel. Caleb Quayle.

      Son cosauveteur gronda.

      — Avez-vous un téléphone sur vous, Caleb ?

      Ce dernier acquiesça, l’air soupçonneux.

      — Appelez le bureau du shérif pendant que je raccompagne Mme Webster chez elle, avant qu’elle ne succombe à une hypothermie. Ne touchez pas au corps, ajouta-t-il d’un ton vif, tout en enfilant ses chaussettes et ses chaussures.

      — Ça n’arrivera pas ! s’exclama le jeune homme, jetant un coup d’œil prudent autour de lui, comme s’il craignait soudain pour sa propre sécurité. Hé ! Comment puis-je être sûr que ce n’est pas vous qui avez fait ça ?

      — Et comment puis-je être sûr que ce n’est pas vous le coupable ? rétorqua l’inconnu.

      Brynn leva les yeux et s’éloigna d’un pas des deux hommes. Bonne question.

      — Écoutez, Caleb, nous pourrions rester ici toute la nuit à jouer au Cluedo, mais Mme Webster et moi avons besoin de nous sécher et de nous réchauffer. Quelqu’un d’autre, autrement dit vous, doit surveiller le corps jusqu’à l’arrivée des forces de l’ordre, expliqua l’homme, dont l’expression devint amère. Dites au shérif York que son vieil ami et collègue Grady Steel raccompagne Mme Webster à son appartement. Dites-lui aussi qu’il devra appeler le médecin légiste. Darrell sait où me trouver.

      Voilà pourquoi il lui était si familier, comprit Brynn. Grady Steel.

      Il avait six ans de plus qu’elle, et elle ne l’avait pas vu depuis des années. Il traînait avec Darrell York et Saul Jones, à l’époque. Tous les trois étaient des aimants à problèmes. Puis, ils avaient surpris tout le monde en rejoignant le bureau du shérif du comté de Montrose après avoir quitté l’école.

      Elle tapa de ses pieds nus et regarda autour d’elle, en quête de ses chaussettes et ses chaussures.

      Caleb jura.

      — Bob Grogan nous a annoncé que vous étiez de retour. Il a dit que vous aviez été renvoyé du FBI. Nous avons regardé sur Internet, et, aux infos, ils disent que vous avez tué quelqu’un dans un délit de fuite.

      Choquée, Brynn haleta. Grady releva le menton d’un cran supplémentaire, mais ne croisa pas le regard de la jeune femme.

      — Je suis un agent du FBI, accusé d’un crime que je n’ai pas commis. Je suis en congés payés le temps de l’enquête officielle.

      Caleb esquissa un rictus.

      — Sommes-nous censés croire cela ?

      — Je me contrefous de ce que vous croyez. Rendez-vous utile et appelez ce foutu shérif.

      Brynn avait tellement froid qu’elle ne sentait plus ses extrémités. Caleb fit un pas en avant.

      — Peut-être avez-vous tué Milton.

      — Pour quelle raison tirerais-je sur Milton ? s’exclama Grady, exaspéré. Quel serait mon mobile, Einstein ?

      Caleb fronça les sourcils, visiblement troublé par la question. Grady Steel ramassa les affaires éparpillées de Brynn, ainsi que son propre manteau, et son portefeuille.

      — Si j’avais tué quelqu’un, il aurait deux impacts de balle au lieu d’un. Mais ça, ce n’est que moi et mes années d’entraînement, abruti.

      Caleb leva un poing massif.

      — Quelqu’un devrait vous donner une leçon.

      — Faites la queue.

      Grady ne semblait pas perturbé par les menaces du jeune homme.

      Il voulut passer un bras autour des épaules de Brynn, mais elle se détourna, resserrant son manteau autour de son buste gelé.

      Grady Steel marqua une pause, puis lui fit signe de passer devant lui.

      — Après vous, m’dame, lui dit-il, avant de crier par-dessus son épaule. Ne touchez pas à ce foutu corps, Quayle, sinon vous serez troisième sur la liste des suspects du shérif.

      Les dents de Brynn claquaient quand elle lui demanda :

      — Q… qui sont les deux pr… premiers ?

      Grady la regarda droit dans les yeux, comme pour jauger sa réaction.

      — Toi. Et moi, répondit-il, et la courbe amusée de sa bouche la prit au dépourvu, comme le tutoiement. Probablement pas dans cet ordre.
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      — Veux-tu mettre tes chaussettes et tes chaussures ? demanda Grady à la jolie femme qui était pieds nus, et bleue de froid.

      Elle s’arrêta et lui prit ses affaires des mains, en prenant soin de ne pas le toucher. Elle chancela en les transportant, mais il s’abstint de lui offrir son aide. Elle semblait avoir peur de lui, et il ne pouvait pas lui en vouloir, au vu des circonstances.

      — Edith va être bouleversée, murmura-t-elle.

      L’épouse de Milton.

      Vendredi, alors qu’il se trouvait à Quantico avec Ropero et Dobson, Grady avait commencé à dresser une liste d’hommes des environs, âgés de cinquante à soixante-quinze ans, et qui pourraient être Eli Kane. Les agents chargés de l’affaire procédaient aux vérifications des antécédents de toutes les cibles potentielles.

      Milton figurait sur cette liste.

      Il était l’un des piliers de la communauté, mais il ne vivait en ville que depuis vingt-cinq ans. Il prétendait être le petit-fils d’Abraham Bodurek et, comme Grady, il était apparenté à l’une des familles fondatrices de la ville, qui s’était installée ici à la fin du XVIIIe siècle. Le père de Milton était parti plus de quarante ans auparavant, et ce dernier, en tant que parent vivant le plus proche de son grand-père, avait hérité de la banque.

      Milton aurait-il pu être Eli Kane ?

      Peu probable, mais pas impossible. Cela aurait été un geste audacieux de la part de Kane.

      Ce n’était pas une coïncidence si la banque avait été cambriolée, et si, deux semaines plus tard, Bodurek était retrouvé mort. Que savait-il ? Pourquoi l’avait-on assassiné ?

      — L’as-tu vu entrer dans l’eau ?

      — Non.

      Brynn Webster termina d’enfiler ses vêtements, et elle se mit à marcher à vive allure vers sa maison. Vers la maison de Grady.

      — As-tu entendu quelque chose ? insista Grady en la suivant.

      La jeune femme secoua la tête.

      — Que faisais-tu là-bas ?

      Pouvait-elle avoir un lien avec le meurtre de Bodurek ?

      Elle se retourna brusquement pour lui faire face. L’indignation se lisait dans ses jolis yeux : elle avait clairement perçu la suspicion dans le ton de sa voix.

      — Je prenais l’air avant de rentrer me coucher.

      Il sourit, et elle cligna des yeux. Elle était mignonne quand elle était en colère.

      — Tu le fais souvent ?

      — Oui. Oui, souvent, répondit-elle, acquiesçant d’un hochement de tête, puis elle se renfrogna. Depuis que je suis revenue, en tout cas. Ça m’aide à me détendre après une longue journée à servir des clients.

      Elle expira et hâta le pas. La maison n’était pas loin : rien n’était jamais très loin à Deception Cove.

      — As-tu déjà vu Milton Bodurek là-bas la nuit ?

      — Non, mais cela ne fait que quelques semaines que je suis revenue. Son voilier de luxe est amarré là-bas. Il était sans doute dessus, expliqua-t-elle, puis elle le regarda attentivement, les yeux plissés. Et toi ? As-tu vu quelque chose ?

      — Absolument rien. C’était la première fois que je voyais Milton Bodurek depuis l’enterrement de ma grand-mère, il y a huit ans.

      — Comment se fait-il que tu aies été au port ? lui demanda-t-elle.

      Il perçut clairement la bonne dose de suspicion dans le ton de sa voix. Ce qui était logique dans ces circonstances. Intelligent, même.

      — J’ai entendu quelqu’un appeler à l’aide.

      — Moi.

      Il acquiesça. Il la rendait nerveuse, même s’il s’efforçait de ne pas le faire.

      — Tu n’as pas froid ? s’enquit-elle.

      Grady passait beaucoup de temps dans des situations inconfortables, et il trouvait plus facile d’y faire face en les refoulant de son esprit.

      — Le shérif va sans doute bientôt venir pour te parler.

      Brynn Webster laissa échapper un grognement peu élégant. Grady inclina la tête.

      — En temps normal, je ne t’aurais pas laissée quitter les lieux, mais l’hypothermie est un risque réel pour nous deux. Va prendre une douche et boire un chocolat chaud, ou quelque chose comme ça.

      Ses fins sourcils sombres se haussèrent. Manifestement, elle n’aimait pas qu’on lui dise ce qu’elle devait faire. Ils approchaient de sa maison bardée de bois blanc, située à trois rues du port.

      — Tu as été courageuse de plonger pour l’aider, lança-t-il, en quête d’une conversation en terrain neutre.

      — J’ai dû perdre la raison, répondit-elle, puis elle voûta les épaules et se recroquevilla sur elle-même. J’apprécie que tu aies sauté avec moi. Je ne suis pas convaincue que j’aurais pu le remorquer jusqu’au rivage par mes propres moyens.

      Grady pinça les lèvres. Elle s’était montrée bien plus courageuse que la plupart des civils.

      — C’est mon travail… ou, du moins, ça l’était, jusqu’à très récemment.

      — Caleb a-t-il dit la vérité ? l’interrogea-t-elle, le front plissé, et elle mordit sa lèvre inférieure bleutée.

      — À propos du délit de fuite ?

      Le froid était désormais si pénétrant qu’il sentait à peine ses jambes, mais il continuait d’avancer malgré tout.

      — Le FBI m’a mis en congés payés pendant qu’ils inspectent mon camion, ainsi que les différentes caméras de surveillance dans le quartier, à la recherche d’indices. C’est la procédure habituelle. Les médias et la rumeur ne se soucient jamais vraiment des faits, n’est-ce pas ?

      — Oh que oui !

      Sa voix dégoulinait d’amertume, comme l’eau coulait de ses vêtements mouillés.

      — Il n’y a aucune preuve d’actes répréhensibles, car je n’ai rien à voir avec cet incident. Je n’ai aucun doute sur le fait que le FBI sera en mesure de m’innocenter rapidement.

      Brynn ne précisa pas si elle pensait ou non qu’il puisse être coupable. Pourquoi croirait-elle la parole d’un homme qu’elle ne connaissait pas, ou du moins peut-être par sa réputation douteuse ?

      Elle pointa du doigt.

      — Je vis ici. Je loge dans la location de votre sœur au rez-de-chaussée.

      Grady ricana.

      — Quoi ?

      Il secoua la tête.

      — Quoi ? répéta-t-elle.

      — Rien, répondit-il, puis il mit les mains dans ses poches. Je suis en haut.

      Elle s’arrêta de marcher, et ses lèvres formèrent un cercle parfait.

      — Oh !

      Elle hésita, visiblement mal à l’aise à l’idée de partager une maison avec un inconnu.

      La lumière de sécurité extérieure s’alluma, et il put mieux la voir. Ses longs cheveux mouillés étaient plaqués sur son crâne. Ses grands yeux sombres étaient levés vers lui.

      Il tendit la main et détacha une mèche humide de sa joue. Sa peau était d’une froideur choquante. Il lui fit signe de le précéder dans l’allée. Il voulait qu’elle soit de son côté, elle pourrait lui être utile. C’était ce qu’il se racontait en la regardant marcher le long du côté de la maison, jusqu’à la porte de l’appartement du sous-sol.

      — Retire ces vêtements mouillés dès que possible.

      — Au diable le chocolat chaud. Je vais prendre un whisky dans la douche avec moi.

      — Bonne idée. Au fait…, commença-t-il, puis il attendit qu’elle se tourne pour le regarder. Tu devrais commencer à fermer tes portes à clé.

      Elle écarquilla les yeux, comme s’il l’avait menacée. C’est alors qu’elle prit conscience de ce qu’il lui disait.

      — Tu ne penses pas que Milton s’est suicidé, n’est-ce pas ?

      Pour lui, il ne faisait absolument aucun doute que Milton Bodurek était la victime d’un homicide.

      — Je n’ai jamais vu une victime de suicide qui s’était tiré une balle entre les yeux.

      Brynn tressaillit.

      — As-tu vu beaucoup de…, dit-elle, puis elle déglutit avec difficulté. De cadavres ?

      — Trop.

      Il la quitta et gravit les marches menant à la maison principale. Il verrouilla la porte derrière lui, chose qu’il ne se souvenait pas avoir faite dans son enfance. Il monta les escaliers avec ses affaires, puis hésita devant ce qui avait été la chambre de ses grands-parents. Il ouvrit la porte et déglutit difficilement. L’espace avait été totalement rénové et comprenait désormais une petite salle de bains attenante.

      Une douleur aiguë le transperça alors que des souvenirs doux-amers de la seule personne qu’il ait jamais vraiment aimée l’envahissaient. Son existence avait été effacée par une couche de peinture fraîche et des meubles neufs.

      Il se secoua.

      Il n’était plus un enfant. Il était un agent du FBI, un opérateur de la HRT, qui allait travailler sous couverture pendant les semaines à venir, dans le but d’attraper l’un des criminels les plus notoires ayant jamais porté un badge.

      Il traîna la valise à l’intérieur de la chambre et la jeta sur le lit. Puis il retira son arme et son portefeuille, en même temps que sa veste en cuir. Ensuite, tout habillé, il entra dans la douche, où il ouvrit l’eau chaude. Il appuya la main contre le mur, se demandant pourquoi quelqu’un avait placé un pistolet entre les yeux de Milton Bodurek, avant d’appuyer sur la détente.
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      Brynn sortit de la douche et s’enveloppa dans un peignoir épais et moelleux. Une seconde plus tard, quelqu’un se mit à marteler sa porte d’entrée.

      — J’arrive ! s’écria-t-elle.

      L’eau chaude lui avait redonné l’impression d’être humaine, mais la vue du shérif Darrell York debout sur le pas de sa porte, en uniforme complet, avec son large chapeau et sa lourde parka, lui rappela brutalement tout ce qui venait de se passer.

      — Brynn, dit lentement le shérif, j’ai entendu dire que tu avais vécu une petite aventure au port ce soir.

      Il lui adressa un petit signe de tête, mais ne put s’empêcher de parcourir sa silhouette du regard. Ce qui était ironique, car, quand elle était jeune et qu’elle avait un énorme crush pour lui, il ne l’avait jamais remarquée.

      Elle avait surmonté son béguin depuis longtemps, aidée par quelques rendez-vous avec celui qui était alors l’adjoint de Darrell York, peu avant son départ pour l’université.

      Avant qu’Aiden ne lui ait arraché le cœur.

      — Je n’appellerais pas ça une aventure, répondit-elle, s’efforçant d’adoucir son ton par un sourire. Tu veux bien m’accorder cinq minutes pour m’habiller ? Ton vieil ami Grady Steel est à l’étage, si tu veux lui parler d’abord.

      Darrell ignora sa suggestion.

      — Ça t’ennuie si j’attends au chaud ?

      Il entra sans attendre de réponse, mais, comme il était là à titre officiel, elle ne pouvait pas vraiment le laisser sur le pas de la porte. Elle se dirigea vers la chambre et referma soigneusement la porte entre eux.

      Elle s’habilla rapidement d’un leggings noir doux et de chaussettes épaisses. Elle enfila un sweat-shirt jaune chaud datant de ses années à Yale, comme pour affirmer sans trop de subtilité qu’elle n’était plus d’ici.

      Elle attacha ses cheveux humides en une courte queue de cheval. Dans son petit salon, Darrell se tenait debout devant l’étagère, pleine de guides locaux et de livres de poche que les vacanciers avaient laissés derrière eux.

      Il se tourna quand elle entra dans la pièce. Il la parcourut à nouveau du regard, et elle se demanda si c’était de l’attirance, ou si c’était simplement un réflexe chez les forces de l’ordre, à la recherche d’armes, de drogues, de mensonges.

      — Peux-tu me raconter ce qui s’est passé ce soir, Brynn ? demanda-t-il gentiment.

      Irritée, elle serra les dents. Elle ne savait pas trop pourquoi elle réagissait ainsi en sa présence. Elle était devenue cynique envers les hommes depuis Aiden, et il lui était parfois difficile de se défaire de cette amertume.

      Elle s’apprêtait à lui raconter comment elle avait trouvé Milton, lorsqu’on frappa à nouveau à la porte. Elle alla ouvrir et fut surprise de trouver Grady Steel appuyé contre le cadre de la porte.

      Son regard se porta au-delà de l’épaule de la jeune femme.

      — J’ai vu le véhicule de patrouille devant. Je me suis dit que je pouvais faire gagner du temps au shérif et venir lui faire ma déposition.

      — Pourquoi pas ?

      Brynn recula pour le laisser entrer. Quoi que les gens disent à propos de Grady Steel, il l’avait activement aidée ce soir-là, il ne s’était pas contenté de rester à l’écart à la regarder se débattre. De plus, un shérif se trouvait dans son salon : elle n’était donc pas vraiment en danger.

      Il est plus facile d’être courageux quand on a du renfort ; elle réprima un sourire quand l’une des nombreuses maximes de son père lui revint à l’esprit.

      — J’ignore comment le FBI mène ses interrogatoires, mais nous avons pour habitude de questionner les témoins séparément.

      Darrell posa ses mains sur sa ceinture et pencha la tête sur le côté. Son étoile dorée brillait d’un éclat terne sur sa poitrine.

      — Ça fait un bail, Grady.

      Le ton sec du shérif suggérait que cela ne faisait pas assez longtemps.

      — Je vous croyais amis, tous les deux, remarqua-t-elle, légèrement amusée.

      Ils étaient très proches au lycée.

      — Grady est devenu trop bien pour nous quand il a rejoint le FBI, n’est-ce pas, Grady ?

      — Le Bureau me tient bien occupé, shérif.

      Brynn remarqua sans peine l’éclat dangereux qui brillait dans les yeux de l’homme au visage aimable.

      — Qui veut un verre ? s’enquit-elle d’un ton joyeux, se dirigeant vers la petite cuisine.

      Si ces deux mâles alpha voulaient se tirer dans les pattes, c’était leur problème, mais elle n’allait pas rester là à les regarder. Elle en avait assez d’être spectatrice de sa propre vie.

      — J’en prendrais bien un, acquiesça Grady, élevant la voix pour qu’elle l’entende.

      — Je suis en service, Brynn. Peut-être la prochaine fois.

      La prochaine fois ?

      Le ton chaleureux de Darrell suggérait une relation plus profonde qu’elle ne l’était en réalité. Elle soupira en débouchant la bouteille de Highland Park de dix-huit ans d’âge qu’elle gardait pour les occasions spéciales et les urgences. Cette journée s’inscrivait résolument dans la deuxième catégorie.

      Elle sortit deux verres et versa deux doigts de whisky dans chacun d’eux. Puis elle les apporta dans le salon et en tendit un à Grady. Il s’était installé dans le fauteuil du coin de la pièce et tint sa boisson à deux mains, les coudes posés sur ses genoux écartés.
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